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	Chapitre I

	Des tempêtes avant le soleil

	 

	 

	 

	Yané revient dans une atmosphère remplie de problèmes et de complications. Son départ pour le Royaume est suivi par beaucoup de problèmes. Comme Taskata Serski n’avait pas pu se rendre au congrès régional de Serres, on lui avait fait parvenir les décisions, mais malheureusement la sacoche dans laquelle se trouvaient les résolutions tombe entre les mains des turcs lors d’une bataille. Dans les documents sont indiqués uniquement les noms « non officiels » des délégués, et les délégués « officiels » étaient désignés sous leurs pseudonymes. Malgré cela, les turcs arrivent à arrêter 64 personnes dans la région, parmi lesquels deux membres du comité régional. Lazar Tomov, qui à cette époque était président du comité s’en sort uniquement grâce au fait d’avoir participé au congrès de Rila. Dès qu’il revient, il est informé de toutes les arrestations, par une de ses collègues de l’école normale. Il quitte Syar et part pour le Royaume. Il avait la chance de s’en sortir avec uniquement 101 années de prison conditionnelle1.

	Très vite, une fois que Yané lui-même revient dans les vallées de la montagne de Pirine, sa propre troupe se retrouve encerclée par des armées turques et il est amené encore une fois à prouver ses capacités de commander dans une bataille, alors que l’ennemi est plusieurs fois supérieur à sa troupe. Yané arrive le 28 février (13 mars selon le nouveau calendrier), après minuit 1906 dans le village de Gorni Orman (Ladarévo) et une fois que ses troupiers sont hébergés dans différentes maisons, il passe une grande partie de la nuit à discuter avec Mitzo Vranski, Stoïo Hadjiév, Tchoudomir Kantardjiév et les meneurs locaux. À l’aube, lorsque les postes qui montaient la garde autour du village se relayaient, et le bruit de tirs fait sortir tout le monde dans le jardin. Un traître du village de Malki Tzalim avait remarqué la troupe de Yané au moment où elle arrivait et avait informé le commandant de la garnison turque à Bojdovo. Celui-ci informe tout de suite son supérieur à Mélnik et pendant qu’il attend des renforts il appelle le bachibouzouk de Krouchévo et ils encerclent le village de Gorni Orman en gardant une certaine distance. Les turcs sont remarqués par une sentinelle de la troupe locale, qui donne quelques tirs dans l’air, afin de prévenir Yané et ses soldats.
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	Des consultations urgentes sont organisées. La situation ressemblait fortement à celle dans laquelle se trouvait Gotzé Déltchev à Banitza. Gotzé décide de tout faire pour percer le cercle en plein jour, sans utiliser l’abri des maisons solides en pierre, et tombe dans cette tentative. À Gorni Orman, certains troupiers voulaient faire un essai à percer l’encerclement pendant la journée, mais Yané s’y oppose catégoriquement en expliquant que les coteaux autour du village étaient dénudés et ne peuvent assurer aucun abri en plein jour. Les turcs, indubitablement, avaient disposé leurs soldats sur les hauteurs qui entouraient le village et toute tentative de quitter le village allait mener à de lourdes pertes de la part des bulgares. Au lieu de quoi, il ordonne à ses gens de choisir les maisons qui conviennent pour se défendre, de faire des trous dans les murs, qui vont leur servir de meurtrières, d’y prendre position et d’y tenir jusqu’à ce qu’il fasse nuit.

	Tout comme à Banitza, la bataille n’arrête pas de la journée. Les villageois étaient terrifiés et les rues étaient désertes. Les turcs essayaient d’attaquer à plusieurs reprises, mais se sont vus tenus à distance par le feu des bulgares. Certaines des fusillades les plus impitoyables avaient lieu autour d’un grenier à foin près de la maison dans laquelle séjournait Yané avec quelques-uns de ses compagnons. Le grenier à foin avait une grande importance stratégique, car dans l’hypothèse dans laquelle les turcs arrivaient à la conquérir ils allaient mettre l’incendie à la maison. Voilà pourquoi Yané décide de missionner un groupe, avec Géorgui Modjira à sa tête – son troupier le plus brave – à conquérir le grenier à foin et repousser les attaques turques. Ce qu’ils arrivent à accomplir, même si Guéorgui est blessé et qu’il doit retourner dans la maison dans laquelle il était hébergé. Pendant toute la durée de l’escarmouche Yané, d’une voix bien forte, donne des ordres et n’arrête pas d’injurier les turcs pour motiver ses troupiers qui sont éparpillés pour qu’ils comprennent qu’il est toujours vivant. Ce qui est intéressant c’est que pendant les batailles les troupiers chantent incessamment des chansons révolutionnaires, y compris la chanson composée à partir de la ballade révolutionnaire de Hristo Botév écrite pour Hadji Dimitar « Vivant il est, vivant ! Là, dans le Balkan ! » Il est vrai que l’un des groupes manquait de chanteur, mais il se trouve que c’était le groupe qui comprenait un musicien et n’était pas en reste pour accompagner les chanteurs.

	À un moment donné, la troupe entend des tirs du village voisin, Darjanovo, aussi. Cela met fin aux échauffourées entre les bulgares et les turcs à Gorni Orman, car ils étaient curieux de savoir qui arrivait. Il s’avère que s’était Tchoudomir, qui était parti, accompagné de six autres personnes en direction de Darjanovo, et lorsqu’il entend les tirs à Gorni Orman, il s’arrête à une hauteur au-dessus du village, afin de couvrir l’éventuelle retraite de Yané. Par un hasard complet, les renforts turcs en provenance de la ville de Mélnik se dirigent vers la même hauteur sans savoir qu’elle est déjà bien remplie de troupiers. Les compagnons de Tcoudomir attendent que les turcs qui approchent sans rien soupçonner soient à une distance approximative de cinquante mètres, puis ouvrent le feu contre eux. Les turcs commencent à s’enfuir en direction de Darjanovo, où ils se retrouvent en face d’une douzaine de troupiers, avec Bojin à leur tête, qui ouvrent le feu contre eux et provoquent leur éparpillement.

	La bataille à Gorni Orman est renouvelée vingt minutes plus tard et dure jusqu’à la tombée de la nuit. Sur ordre de Yané, les troupiers font attention aux munitions et ne font que des tirs qu’ils sont sûrs de réussir. Les pertes chez les turcs étaient très lourdes – selon différentes informations il y avait entre 50 et 115 tués et 50-60 blessés, alors que chez les bulgares il n’y a qu’un seul tué et cinq troupiers légèrement blessés.

	Lorsqu’il commence à faire suffisamment noir, Yané convoque un représentant de chaque groupe qui avait pris position dans différents bâtiments et organise un conseil de guerre. Une fois qu’il a tous les rapports concernant les différents secteurs il s’avère que les turcs sont moins nombreux au bord de l’eau et que c’était l’endroit le plus facile pour sortir du village. Mais Yané ne se laisse pas tenter par une telle possibilité. Selon lui, il était tout à fait possible qu’à ce moment-là les turcs soient en train de se déplacer vers cet endroit sous la couverture de la nuit, et si cela s’avérait exact ils allaient pouvoir prendre des positions impossibles à conquérir sur la colline derrière le moulin qui s’y trouvait. Yané préférait un champ plus ouvert :

	« Il était clair, disait-il, que pendant la journée à cet endroit il y avait des turcs, mais une bonne attaque bien concentrée allait être suffisante pour les perturber et ils n’auraient nulle part pour se cacher. » Le plan de Yané est approuvé et lorsque tout est prêt, il s’est mis devant la porte de la maison et a crié si fort que – du moins c’est ce qu’on affirme – sa voix a été entendue jusqu’au village voisin Dolni Orman « Les gars, frappez ! Frappez ! Frappez ! » C’était le signal de tous les troupiers pour une bataille ininterrompue. Lorsqu’ils arrêtent de tirer, tout s’est calmé et les turcs n’ont plus donné signe de vie. Les troupiers, sous l’égide de Yané, partent tranquillement du village, en prenant la montée au-dessus de la pelouse qui mène au moulin, mais lorsqu’ils atteignent la hauteur entre les rivières de Gorni Orman et de Darjan ils entendent des conversations et se dissimulent. Alors Yané crie : « Qui êtes-vous ? » Il s’avère que ceux qui conversaient étaient des soldats turcs qui s’étaient retirés sur le bord droit de la rivière de Darjan, se sont couchés face à terre et ont tiré avec leurs armes vers le ciel. En faisant une telle résistance symbolique, certains d’entre eux ont crié : « Hei, les ennemis royaux la journée de tirs ne vous suffit-elle pas ? Que nous voulez-vous maintenant à nous ? Le chemin au-dessus est ouvert. »

	Les troupiers ont pu continuer sans être dérangés et sans rencontrer d’autres problèmes plus loin sur leur chemin. Mais le lendemain, les turcs retournent à Gorni Orman et se vengent en incendiant deux maisons et beaucoup de granges à foin. En plus, ils cambriolent sept-huit maisons2.

	Quelques semaines plus tard, le colonel suprématiste Yankov est tué en même temps que sa troupe, lors d’un incident à la fois bête et tragique. Un seul troupier survit. Cela arrive à Vlahi, la ville natale de Yané, et ce n’est que le prélude des problèmes et des versements de sang qui attendaient le village. Les informations les plus détaillées pour ce qui est arrivé nous sont fournies par Georgui Kotzév. Selon lui, le colonel Yankov arrive à Vlahi avec une troupe qui compte environ quarante personnes le samedi, la veille de Pâques. Ils s’installent tous dans la maison de Georgui Krastev dans l’un des quartiers éloignés de Vlahi, Drakolovo, et achètent des brebis, des porcs de lait, de l’eau-de-vie et d’autres aliments de fête. En contournant la tradition, selon laquelle le Grand Jeûne doit être respecté jusqu’à la renaissance du Christ, ils commencent les fêtes de Pâques bien avant que le prêtre ne soit entré dans l’église à minuit pour la messe festive. En résultat, jusqu’au matin aucun d’entre eux n’était resté en état d’ébriété.

	Par le plus grand des hasards, deux jours auparavant, le jour du Grand Jeudi, Yané avait affronté une armée turque au-dessus de Sougarévo, et après une bataille qui avait duré toute la journée, il se retire en passant par Lilyanovo, en direction de Kresnensko. Les turcs le poursuivent. Les troupes bulgares et turques finissent par arriver en même temps dans les environs de Vlahi. Là, les turcs capturent deux estafettes du colonel Yankov et une fois qu’ils leur avaient donné une bonne raclée les estafettes avouent qu’ils ont été avec une troupe et désignent la maison dans laquelle elle se trouvait. Sans demander de quelle troupe parlaient-ils, les turcs décident que c’est celle de Yané et forment un cordon autour de tout le quartier. Yankov est informé par les villageois mais comme il était particulièrement ivre, apparemment il n’a pas prêté attention à ce qu’on lui disait et a continué à boire jusqu’à ce que les turcs finissent par encercler la maison en la rendant inaccessible. Alors, la troupe se révèle une bonne cible mais aucun des suprématistes ne pouvait tirer au moment où les turcs se trouvent déjà tout près de la maison et voulaient mettre l’allumette qui allait provoquer l’incendie. Ceux qui avaient essayé de s’enfuir étaient jetés à terre. Les autres périssent dans la fumée et dans les flammes. Un seul homme arrive à se sauver et à raconter cette triste histoire.

	Pendant ce temps, Yané se trouvait dans la montagne, située au-dessus de Vlahi. Il entend les tirs et suppose que les turcs attaquent le colonel Yankov. On l’avait déjà informé qu’il allait arriver. Yané donne immédiatement des ordres à ses troupiers de laisser les bagages et d’aller prêter main-forte au colonel Yankov. Certains parmi eux n’étaient pas d’accord : « Pourquoi devons-nous le sauver maintenant ? Pour nous, demander à les poursuivre et les tuer demain, n’est-ce pas ? C’est un travail qui puisse être très bien exécuté par les turcs. Cela nous évitera de nous salir les mains avec du sang fraternel. »

	« … Fut un temps un jeune homme originaire de Vlahi – très enthousiasmé et peu expérimenté s’intègre dans une troupe suprématiste – non pas une fois, mais deux et fais des bêtises, qui ne faisaient qui nuire à la mission… Les turcs finissent par lui briser la main avec une balle et la plaie continuait à lui faire mal depuis déjà neuf ans, lui rappelant ses actes irraisonnés de jeunesse bien après que Gotzé Déltchév lui avait ouvert les yeux… » 

	« Vous comprenez mal les choses – répond Yané – dans le cas présent nous sommes obligés de prêter main forte. Dans l’autre troupe, il y a quelques intellectuels qui ont réussi à piéger tout le monde. Les autres sont des gens simples et innocents. Les coupables, ceux qui les ont influencés à prendre ce chemin, se trouvent ailleurs. »

	Les troupiers comprennent les paroles de Yané et partent immédiatement pour Vlahi, mais malheureusement il est déjà tard. Arrivés juste au-dessus du village, ils croisent des villageois en train de s’enfuir et qui espèrent ne pas être rattrapés par les turcs, lesquels, motivés par leur victoire facile sur le colonel Yankov, sévissaient dans le village en ayant déjà tué environ trente personnes. Les troupiers de Yané n’y pouvaient plus rien. Raison pour laquelle ils rebroussent chemin, reprennent leurs affaires et vont à Bansko3.

	Peu de temps après cela Yané revient à Vlahi pour punir ceux qui avaient pris le parti du colonel Yankov et ceux qui l’avaient trahi.

	Encore avant l’arrivée de Yankov à Vlahi, Yané avait déjà décidé de nettoyer la montagne de Pirine des suprématistes une bonne fois pour toutes. Malgré la décision du général Tzontchèv d’arrêter toutes actions militaires, certains de ses disciples avaient du mal à y obéir. Voilà pourquoi le 25 mars 1906 la direction régionale de Mélnik envoie une lettre aux représentants de l’organisation à Sofia dans laquelle il est dit :

	« Nos intentions concernant les régions de Krésna et de Djoumaïsko vous sont déjà connues. La nécessité de nettoyer cette région des attaques suprématistes est plus qu’urgente. Là se trouve l’unique tanière de toutes les bandes suprématistes qui nous mettent systématiquement des bâtons dans les roues, en particulier depuis quelques mois ; la cerise sur le gâteau c’est que dans cette région se trouve le meilleur canal vers l’intérieur qui peut fonctionner à n’importe quel moment de l’année. Cette action est adoptée par les régions voisines et nous avons commencé des attaques communes. »4

	Aussi étrange que cela puisse paraître, c’est exactement dans le village natal de Yané, Vlahi, qu’il rencontre l’affront le plus fort et le plus impitoyable. En principe, Yané ne se montrait pas partial et ne faisait pas d’exception même lorsque cela concernait sa propre famille ; ses parents vivaient dans une véritable misère, même si des milliers des pièces d’or étaient passés par ses mains et la condition qu’il devait punir des voisins, et même des proches, ne faisait qu’accroître plutôt que de radoucir sa colère et sa sévérité, car il se sentait doublement trahi et déshonoré par leur comportement. Il est maintenu que pendant le nettoyage des adeptes des suprématistes et des traîtres à Vlahi ont été exécutées treize personnes, y compris une femme.

	Il paraît que Yané, lui-même, était partiellement coupable pour la réussite de la propagande suprématiste à Vlahi :

	« La raison première pour la constitution d’un courant anti-sandanian est expliquée selon les gens par la circonstance suivante. En sachant que Vlahi est son village natal, Yané croyait qu’il lui suffirait d’une ou deux causeries avec les villageois pour qu’ils soient tous de son côté. En adoptant ce point de vue, il revenait rarement à Vlahi. Effectivement, au départ ils sont toujours unis et l’aident systématiquement. Mais en conséquence, les suprématistes, plus nombreux, n’arrêtent pas de se rendre à Vlahi et réussissent à attirer des habitants qui finissent par trahir les sandanistes. »5

	Yané commence ses actions contre les suprématistes à Vlahi en montant un piège contre un groupe d’employés de la scierie, en dehors du village. Par ces employés, il donne un avertissement final aux habitants du village en les appelant à se raisonner tant qu’il est encore temps sans quoi ils allaient en pâtir. Certains de ces employés lui communiquent les noms de ceux qui soutiennent les suprématistes et le soir même la troupe entre dans le village, en capture huit-neuf personnes, parmi lesquelles la femme, les sort du village et les exécute.

	Le caractère fratricide de l’adversité entre l’organisation révolutionnaire et les suprématistes à Vlahi est reflété par le cas avec Tanko Rouïtchév – encore un suprématiste dont le nom est connu. Son frère Guéorgui (Gurata) était un des adeptes les plus actifs de Yané et les deux frères finissent même par se battre physiquement sur des sujets politiques6.

	L’exécution de Tanko ne change pas la dévotion de la famille à l’égard de Yané. La famille est même d’accord que Tanko « avait tort contre la Macédoine »7 et qu’il devait être tué. Un cas encore plus impressionnant est celui avec le propre gendre de Yané, le deuxième époux de sa sœur Sofia. Après la mort d’Ylya Marouchin, dont Sofia n’avait pas d’enfants elle épouse un autre Valaque – Georgui Lazarov, qui était veuf et avait quatre enfants. Avec lui, elle n’a pas eu d’enfants, non plus. Les trois aînés se montraient hostiles à son égard et elle est arrivée à avoir une relation à peu près correcte uniquement avec la plus petite fille – Fidanka. Le pire dans l’histoire c’était que Georgui Lazarov était un ivrogne qui n’arrêtait pas de la torturer et même da la battre pour qu’elle demande de l’argent à Yané. Encore pire, c’est qu’il était adepte des suprématistes. Lorsque Yané finit par apprendre tout cela il finit par l’attirer en dehors du village, afin de travailler en tant que garde à une scierie à Popina Laka et là il donne l’ordre à ce qu’il soit tué. Les deux cas sont involontairement reliés entre eux de façon curieuse. Yané avait laissé un peu d’argent à sa sœur, mais Sofia, par peur que son mari, l’ivrogne, ne le lui prenne, confie la somme à la femme de Tanko pour qu’elle la lui garde. Lorsque Tanko a été exécuté sur ordre de Yané, sa veuve retient l’argent en considérant la somme comme une indemnité qu’on lui doit.8

	Les suprématistes à Vlahi réagissent rapidement à l’offensive de Yané. Environ vingt-cinq hobereaux se réunissent et jurent de mettre Yané hors du village et de ne lui permettre plus jamais d’y mettre les pieds. Un parmi eux, Hadji Dimitar, était apparemment en très bons termes avec les turcs et ces derniers sont d’accord pour fournir au groupe anti-sandaniste des armes9. En conséquence, tous ceux qui travaillaient aux scieries en dehors du village y allaient par groupes et étaient armés. Il y a même eu des affronts entre les gens de Yané et les suprématistes de Vlahi. Au cours du temps, beaucoup d’habitants refusaient de se rendre aux scieries pour y travailler.

	Il faut remarquer que les ennemis jurés de Yané, dans l’ensemble, ne faisaient pas partie de ces familles qui avaient directement souffert de sa sévérité même – lorsque cela arrivait – quand il y avait des erreurs judiciaires. Yané était connu comme étant quelqu’un d’honnête, qui tenait parole, son respect et son application du règlement de l’organisation étaient parfois à la limite de la cruauté. C’était quelqu’un qui restait fidèle à ses idéaux, peu importe ce que cela lui coûtait. « Cruel, mais juste » – voilà quelle était l’opinion générale le concernant. Il n’y avait quasiment aucun mécontentement populaire. Pendant des siècles, le peuple avait créé et répandu des histoires de vengeance et de punitions, plus terrifiantes que tout ce qui a été accompli sur les ordres de Yané, et ses actes n’étaient pas en conflit avec les idées traditionnelles de justice et d’injustice. Ceux qui voyaient en lui un monstre étaient soit ses ennemis politiques directs, soit des gens, dont les principes et les normes de comportement étaient très contestables. Au fil du temps apparaît un troisième groupe de personnes – insuffisamment renseignés, croyant dans les calomnies répandues par d’autres.

	Un exemple illustrant, concernant un proche envers lequel il y a eu une injustice, mais qui n’avait rien contre Yané, était Géorgui Pénkov, originaire du village de Métchkoul, situé non loin de Vlahi, au nord. Le père de celui-ci, Pierre Nikolov Bojilov (qu’on appelait Pénkata) était un des plus riches et des plus influents dans le village, respecté par les turcs et enclin à soutenir les suprématistes. Yané, effectivement, avait certains soupçons en ce qui le concernait. Un jour, il a été proposé que Pénkata devienne président local de l’organisation, car il représentait la colonne vertébrale de la société locale, mais Yané s’y est opposé : « Je vous déconseille de vous appuyer sur un tel poteau, car il est creux et tout le bâtiment va s’affaler. ».

	Le maire, Toman Djouvtov, était un adversaire de Pénkata. En utilisant la haine éprouvée par Yané envers celui-ci, il effectue une pétition en demandant que l’on règle les comptes à Pénkata et deux autres suprématistes et il arrange les arguments pour qu’on pense que tout le village est d’accord avec cela. Pour arriver à ses fins, il trouve un prétexte pour avoir accès à tous les tampons que les villageois illettrés utilisaient pour tamponner tous les documents officiels et, à leur insu, les appose sur la pétition qu’il envoie à Yané. Sandanski a été complètement dupé. Pénkata et les deux autres sont condamnés à mort sur la base de la pétition. Pétar Govédarchéto et un autre troupier sont chargés à les tuer le 12 juin 1906 (un des suprématistes arrive à s’enfuir). Bien sûr, au fil du temps Sandanski découvre la tromperie et Toman Djouvtov est condamné à mort, à son tour. Tout à fait équitablement, en tant qu’exécuteur de la décision est désigné le jeune fils de Pénkata – Géorgui. Le fait que le jeune homme, par la suite, prend part dans la troupe de Yané est une preuve parlante en soi quant au charisme de la personnalité de Yané et quant à la foi largement répandue en ce qui concerne la pureté de ses intentions.

	Pendant l’année turbulente qui suit le congrès de Rila, Yané découvre un nid d’aspics à Vlahi, mais pas uniquement. Boris Sarafov essaie, à nouveau, de provoquer de la confusion dans la région de Serres en utilisant le grand-père Ylya Karchovlyata. En début de l’été 1906 Yané, reprend contact avec Dimitar Arnaoudov et quelques autres personnes, dont les noms ne sont pas conservés, en les invitant à se rencontrer sur le terroir du village Bélyovo (région de Mélnik). Là, il leur lit six lettres, écrites de la main de Sarafov et envoyées à Ylya Karchovlyata qui, après le congrès régional de Serres, a été muté au village de Rila en tant qu’assistant de l’agent frontalier de l’organisation. Le sujet des lettres de Sarafov n’est rien d’autre qu’un complot contre Stoïo Hadjiev, qui avait remplacé le grand-père Karhovlyata à sa place de voïévode dans le canton de Démir Hissar, pour le tuer. Alors, en écrivant au grand-père Ylya, Sarafov a probablement pris en compte plusieurs choses : Ylya, en tant qu’ancien bandit, ne sera sûrement pas très content de savoir qu’il sera bientôt à la retraite à cause d’un intellectuel ; moins résistant que les autres habitants éminents de la région ; intellectuellement parlant, il avait déjà montré qu’il n’a rien contre à collaborer avec des officiers comme le lieutenant Atanassov. Même son propre fils, quelque temps auparavant, avait intégré la troupe de capitaines Stoyanov. Étant illettré, le grand-père Ylya, en général, portait ses lettres au professeur du village de Rila, à qui il faisait confiance pour qu’il les lui lise et qu’il écrive ensuite les réponses. Le professeur était un de ses amis, ainsi qu’un ami de Yané, et lui avait envoyé toutes les lettres que Sarafov avait écrites, en ayant dit au grand-père que de telles lettres doivent être détruites et en faisant semblant, devant lui, qu’il les détruisait.
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	Stoïo Hadjiév

	 

	Après cette réunion à Bélyovo, Yané est d’accord pour se rendre dans la région de Névrokov accompagné de Dimitar Arnaoudov et les autres, afin de discuter davantage sur le sujet et de faire le tour des villages de la région. Après une marche de deux heures environ, en suivant le cours de la rivière de Bélyovo, vers l’intérieur de la montagne de Pirine, le temps s’est tout à coup dégradé. Des nuages noirs apparaissent sur le ciel et une énorme tempête accompagnée d’éclairs et de tonnerres, digne de la montagne de Pirine, sévit. La nuit devient aussi noire que les voyageurs ne peuvent se voir l’un l’autre et Yané finit par tomber dans un fossé de deux mètres de profondeur. Il n’était pas blessé, mais injuriait la tempête, car il n’arrivait pas à en sortir, et faisait rigoler les autres de tout cœur. Alors Arnaoudov lui tend la crosse de son arme et ils arrivent à le sortir du trou. Ils arrivent quasiment à la frontière du canton de Névrokop et Arnaoudov passe devant les autres, car c’est celui qui connaît le mieux de tous ce territoire. Alors, commence une très forte pluie, qui leur cause des difficultés sérieuses et des problèmes et Arnaoudov qui connaissait une petite maison de bergers au bord du chemin court vers elle. Yané, qui ne comprend pas où est-il si pressé d’aller, ordonne à tout le monde de s’arrêter et de s’asseoir, car la tempête était si terrible qu’il avait peur que la machine infernale et les matériaux d’explosion, qu’ils avaient sur eux, n’attirent un éclair. Une fois qu’ils arrivent à se comprendre ils entrent tous dans la petite maison et – comme on pouvait s’y attendre, tombent du mal en pire, car elle était remplie de poux ; alors, une fois que la tempête s’est calmée, ils reprennent la route et emportent avec eux tous les poux. Il y en avait des milliers. Le lendemain matin très tôt, fatigués, trempés et mangés par les poux, ils arrivent au village de Gaïtaninovo où les attend une estafette. C’est un rendez-vous un peu comique, car en réponse à toutes les questions qu’ils posent l’estafette n’arrêtait pas de répéter le mot « simide10 ». Apparemment, il était nouveau à ce poste et on lui a peut-être bien mis dans la tête que s’il se trompe du code ou qu’il dit un autre mot, on va le prendre pour un ennemi et on va le tuer. Alors, toute la nuit il s’était répété le mot pour ne pas le « confondre », et il a continué à le faire pour le grand plaisir de quelques chambreurs de la troupe, qui pour se marrer faisaient exprès de le bombarder de questions.

	Yané et ses amis font le tour d’une partie du canton et visitent certains des grands villages, en organisant des réunions qui incluent aussi des représentations théâtrales improvisées représentant la vie de l’organisation. Ils faisaient les répétitions dans différentes maisons, et le soir, la jeunesse et les membres de l’organisation se réunissaient en tant que spectateurs des « représentations », écouter des récitations de poésie et chanter des chansons révolutionnaires.

	Dans un des villages, Yané rencontre le directeur d’une mine qui était exploité par la compagnie française. Ils discutent les salaires des employés et les payent, mais lorsque Yané soulève la question de faire verser une minime partie du chiffre d’affaires dans la caisse de l’organisation le directeur lui répond qu’avant de réaliser cette proposition en pratique il a besoin de l’accord de la centrale de la compagnie.

	Ensuite, Yané retourne dans le canton de Mélnik. Arnaoudov et quelques-uns des amis de Névrokop l’accompagnent jusqu’à « Saint Pierre » – un oratoire à la frontière entre les deux cantons. Pendant les mois estivaux, cette région était temporairement occupée par quelques milliers de familles d’urucs11. En prenant en compte leur présence, Yané prend quelques mesures de précaution et avant de permettre aux troupiers d’aller boire à la fontaine qui se trouvait tout près, il envoie quelques éclaireurs pour vérifier si quelques yuruks ne se trouvent pas sur les lieux. Les troupiers missionnés finissent par même en ramener un qu’ils arrivent à capturer dans le noir. Yané discute amicalement avec lui, en l’assurant que les résistants ne sont pas des gens méchants et personne ne lui fera du mal. Alors, l’yuruk propose de leur apporter quelque chose à manger, même s’ils n’en avaient pas besoin, et Yané ne voulant pas le vexer accepte sa proposition. L’yuruk insiste pour laisser son burnous en tant que garantie de ses bonnes intentions, même si les bulgares lui affirment qu’une telle garantie n’est pas nécessaire. Une demi-heure plus tard, il est revenu avec quelques pains, du fromage, de la crème, des œufs sur le plat, du yaourt et environ dix paires de chaussettes que les yuruks fabriquaient et vendaient pour augmenter leurs revenus. Cela finit par instaurer le début d’une collaboration entre l’organisation et les nomades. Les yuruks étaient des gens très simples, honnêtes dans leurs relations humaines et ils avaient des traditions patriarcales. Au fil du temps non seulement l’yuruk « captif », mais aussi d’autres yuruks aidaient l’organisation de différentes façons. L’organisation interne, pour sa part, les aidait à mener une guerre économique contre leur propre pays et de cacher leur bétail des administrateurs qui avaient été envoyés pour les compter et les imposer. Yané leur donne même une lettre de recommandation, dans laquelle il les décrit comme étant des gens bien et honnêtes et il l’adresse au voïévode du canton de Drama, où ils allaient partir passer l’hiver.12

	 

	Mais si l’été de 1906 apporte à Yané la satisfaction d’avoir attiré de nouveaux adeptes à l’organisation, il lui apporte aussi le coup et la tristesse de la mort de Georgui Moadjira – un de ses troupiers les plus jeunes et les plus dévoués. Moadjira était né dans un village fermier du champ de Serres ; il n’avait pas reçu d’enseignement et il était simple berger. En 1901 ou 1902, lorsqu’il n’avait pas plus de dix-sept ans il tue l’agent d’un bey et s’enfuit dans la troupe du canton de Serre. Selon Dimitar Arnaoudov, en 1903, il a été muté dans la troupe de Névrokop, dans laquelle, à cause de son inexpérience il tombe sous l’influence de deux personnes qui avaient mauvaise réputation. Lorsque le voïévode Atanas Téchovalyata les exclut de sa troupe et les renvoie dans le Royaume, Géorgui décide de partir avec eux. En chemin, ils s’arrêtent dans un village, à côté de Mélnik, pour se reposer un peu. Yané, complètement par hasard, se trouvait dans le même village et lorsque le dirigeant villageois l’informe de leur arrivée, il ordonne qu’on ramène Guergui et le convainc de rester avec lui dans la troupe de Mélnik. Yané avait le don de jauger les caractères des gens et découvre de grandes capacités chez l’ancien petit berger, qui même s’il était illettré était intelligent et bien éveillé par nature. Gueorgui était un phénomène dans tous les domaines : silencieux et modeste par nature, il était remarquablement beau et sa douce sympathie du visage ne faisait pas du tout penser à deux de ses qualités – sa passion du combat qui pourrait faire honneur même à un lion, et l’absence totale d’un sentiment quelconque de peur.

	Lorsque Moadjira vient voir Yané, c’est l’époque où il était encore un rebelle sans conscience politique et c’est exactement Yané qui le transforme en révolutionnaire discipliné. Parmi eux se créent des liens très proches. Gueorgui était toujours à côté de Yané, prêt à exécuter chaque ordre qu’il donne. Il l’accompagne à Sofia et, pendant la période qu’ils passent au monastère de Rila, dort toujours, à côté de lui. Si quelqu’un plaisantait avec lui en lui disant avec quelle habileté il jette la bombe ou presse la détente il répondait avec le sourire « Je ne sais pas faire de la politique. Vous déciderez, moi j’appliquerai, mais pour que je sois plus brave dans l’exécution d’une action quelle conque il faut me convaincre dans sa justesse. » Toujours dans les premiers rangs de la bataille, toujours prêt à accepter une mission dangereuse, le jeune au visage d’ange et à la main de tueur se transforme rapidement en légende. Pour les suprématistes et pour les journaux de la capitale, il était le fidèle valet sadique du « génie méchant » du courant macédonien. Pour les habitants de la région de Serres, il était la fierté de la troupe de Yané.
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	Le Moadjira

	 

	Lorsque, à peine âgé de vingt-deux ans, il tombe dans une bataille contre les armées turques, après avoir organisé, avec deux de ses camarades, une embuscade à un bandit turc qu’il tue « La feuille révolutionnaire » publie une nécrologue13, dans laquelle est résumé son caractère particulier, en le qualifiant de « philanthrope assoiffé de sang » et utilisant pour refrain les paroles de la chanson immortelle de Maxime Gorki « La chanson du faucon » : « Les braves déraisonnables nous ne les chantons pas ! … »14 

	Personne n’a remarqué de quelle façon Yané a-t-il réagi en apprenant la mort de son jeune préféré et ami, même s’il a été, indubitablement, bien plus triste au fond de lui qu’il ne l’a sûrement admis devant les autres. Grâce à l’habileté de Yané en tant que commandant militaire et de sa stratégie, à chaque fois que c’était possible d’avoir un front commun et d’avoir recours à la violence uniquement lorsque les conditions le lui imposaient, de telles pertes étaient rares dans la région de Serres. Il faut souligner que Yané se tenait à la lettre quant à la législation et à l’ordre établi et ne laissait impunie la moindre infraction. L’action, pendant laquelle périt Gueorgui Moadjira, faisait partie de la propagande contre les troupes anti-sandanistes, créées par le dirigeant turc de Mélnik, qui avait même amené des bandits dans le but de terroriser la population et de la forcer à obéir. Dans ses efforts de se débarrasser de la présence gênante de Yané. Il recrute des espions supplémentaires. Mais le dirigeant turc fait de même. Voilà pourquoi le nombre des attaques non contrôlées contre les villageois, menant fréquemment à leur assassinat, accroît sensiblement. Les habitants se tournent vers Yané pour lui demander de la défense en réponse à quoi il renforce sa troupe et la milice locale et s’occupe à punir les coupables autant que possible. Pour le sang versé, il fallait en répondre de même, même si pour cela il fallait sacrifier des troupiers comme le jeune Gueorgui. Le prix était élevé, mais il devait être payé, afin que l’organisation puisse maintenir son prestige et son autorité. L’inaction la discréditait aux yeux du peuple. Chaque bandit, chaque vaurien et chaque traître devaient sentir la main vengeresse de l’organisation ; chaque honnête homme devait se sentir sûr sous sa protection. La bataille continue ensuite. Par exemple, en septembre 1906 une troupe, menée par Gueorgui Kazépov, attaque un groupe d’environ vingt bandits albanais qui étaient en train de dîner à Orman Tchiflic (Damyanitza) à la maison dans laquelle ils s’étaient installés. Le bâtiment se trouve incendié et tous les albanais, sauf un, périssent dans les feux ou sont tués. Du côté bulgare, il n’y a pas de victime. Un détail intéressant dans cette action c’est que même si de nombreux albanais portaient des pièces or dans leurs ceintures, aucun troupier ne s’est rabaissé à les leur prendre une fois qu’ils étaient morts – fait qui donne aux turcs à comprendre très clairement que la raison de l’attaque c’est une punition et non pas un brigandage15.

	De pareils actes de vengeance refroidissent peu à peu les braises des gaillards et la plupart d’entre eux reviennent vers leur paisible travail agricole au lieu de prendre le risque de s’attirer la colère noire de Yané.

	À partir de là, les turcs avaient commencé à éprouver un grand respect envers Sandanski. Les soldats, officieusement, lui avaient attribué le rang le plus élevé que leur pays pouvait attribuer à ce moment-là : ils l’appelaient pacha et lorsqu’ils l’entendaient à donner des ordres d’attaque à voix haute, commençaient à crier, pris de panique : « Sandan pacha arrive ! Sandan pacha arrive ! » Ils expliquaient sa capacité à s’échapper intacte des encerclements, à raconter qu’aucune balle n’arrivait à le toucher et même Yané, lui-même, finit par presque croire la vérité de ces propos16. 

	Une fois que Yané s’était échappé, intact et sans avoir été remarqué d’une bataille qui avait eu lieu près de Mélnik, les turcs n’arrivaient pas à croire qu’il avait réussi à se faufiler entre les mailles du filet et décident qu’il doit avoir une cachette dans la région. Ensuite, ces informations arrivent aux oreilles du professeur de Méhomya, Hristo Kirov. Kirov était élu en tant que délégué lors du second congrès de la région de Serres, qui avait eu lieu pendant l’été de 1906 et comme il ne se sentait pas très bien au lieu d’y aller à pied il décide d’y aller à cheval en louant un cheval chez un charretier. Juste avant qu’il ne parte, un courrier secret est reçu par un canal secret – le courrier de la part du père Paiciï du monastère de Rila destiné au congrès. La région de Serre avait un courrier très efficace : chaque semaine, sans importance de l’époque, des estafettes se rendaient au monastère pour donner et recevoir du courrier à destination de Sofia. Cette fois-ci, le courrier était caché dans le foin de la selle du cheval de Kirov, mais pour une sécurité encore plus grande, le comité local décide que Kirov doit voyager avec le courrier turc et être escorté par deux chevaliers. Ces deux derniers, sans se rendre compte que Kirov parle la langue turque, commencent à discuter les événements à Mélnik et commentent, sans cacher leur admiration que leurs collègues avaient réellement réussi à encercler la troupe de Sandanski, mais malheureusement – lorsqu’ils commencent à resserrer le périmètre – il s’est trouvé qu’il n’y avait personne à l’intérieur ; voilà pourquoi il était clair qu’il avait sûrement un repaire bien caché dans lequel il s’était évaporé comme au plus profond de la terre.

	Le Monastère de Rila. Lorsque Kirov arrive à l’endroit tenu secret où se déroule le congrès, il raconte à Yané le complot des turcs et Sandanski rit de bon cœur en disant qu’une fois que la troupe s’était faufilé les turcs, effectivement, avaient commencé à déplacer de grandes pierres en cherchant, sans aucun résultat, l’entrée d’une cachette inexistante !

	Le congrès s’ouvre au village de Lovtcha le 26 juillet 1906 chez le père de Dimitar Ikonomov. Sont présents 26 délégués, représentant les six cantons de la région de Serres. Parmi eux se trouvent Yané, lui-même, qui est élu en tant que président, Tchoudomir Kantardjiév, Guéorgui Skrijovski, Guéorgi Kazapov, Stoïo Hadjiév, Todor Popantov, Pierre Milév et Mihaïl Daev, ainsi que Père Tochev qui avait fait le tour de la Macédoine, en tant que représentant du comité central. Après des discussions qui ont duré cinq jours à Lovtcha on remarque des mouvements inhabituels de turcs dans la région et le congrès décide de se déplacer à Libyahovo, à cause d’un grave et imminent danger. Lorsque les délégués étaient prêts à partir Yané se met debout de sa place de président et commence à chanter la chanson révolutionnaire russe :

	[image: Image]

	Monastère de Rila
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	Kantardjiév

	 

	« Le soleil se lève le soleil couche, dans ma cale il fait toujours nuit. »

	Les délégués sont pris d’une émotion soudaine et commencent à chanter avec lui en exprimant, selon Kirov, leur « sentiment patriotique de se battre jusqu’au bout pour la libération de la Macédoine souffrante ».

	Ils quittent Lovtcha pendant la nuit en fil indien. Parmi les personnes armées, un sur deux fait partie des délégués « illicites » et un sur deux fait partie des délégués non armés « licites » et ils arrivent tous indemnes à Libyahovo où ils continuent leurs discussions jusqu’au 6 août dans la maison bien spacieuse d’Yvan Koumdjiev.

	Après avoir terminé avec l’élection du bureau du congrès, avec la vérification des pouvoirs, etc., les délégués discutent tout d’abord la situation anormale au sein de la troupe de Névrokope. Bien avant le congrès, un des troupiers, Dinka Drobénov (Tarliiski) était condamné par le tribunal commun des troupes de Gorna Djoumaya, de Razlogue et de Névrokop pour « comportement indécent » envers une fille originaire d’un village de la région de Gorna Djoumaya, du village de Maroulévo et le tribunal l’avait condamné à être désarmé et renvoyé au Royaume. Drobénov voulait aussi usurper la place de Pierre Milév en tant que voïévode de Névrokop et avait réussi à avoir le soutien de plusieurs troupiers qui se comportaient de façon hostile envers Milév. Le congrès confirme la condamnation contre Dinka Drobénov et décide que les troupiers dissidents seront désarmés et renvoyés au Royaume sous escorte, aussi.

	Pendant la discussion et l’approbation du compte-rendu du comité régional, le congrès s’occupe du comportement de Daév et de Pierre Milév qui n’avaient pas exécuté la condamnation à mort, prévue par le comité contre Sarafov, avant le congrès qui avait eu lieu au Monastère de Rila. Tous les deux sont considérés comme coupables pour non-exécution de leurs obligations professionnelles, mais on leur pardonne, après la décision du Congrès commun, concernant les crimes du 1 novembre 1905.

	Ensuite, le congrès s’arrête sur les détails de la délégation de Serre lors du congrès de Rila et comme « toutes les décisions et tous les points législatifs du règlement de la région de Serres sont tout à fait adoptés, le Congrès commun approuve le comportement que les délégués avaient eu. »

	Les représentants des différents cantons font des exposés concernant la situation dans leurs régions et concernant l’action des commissions cantonales quant au contrôle financier et judiciaire aussi bien que d’autres problèmes locaux. À partir de ce compte-rendu, il est très clair que sous le gouvernement de Hilmi pacha les turcs mènent une guerre bien meilleure contre l’organisation et pointent leur coup à la fois contre les actionnaires « officiels » et « non officiels ». D’un autre côté, en constituant des troupes turques, en aidant les troupes serbes et grecques et en tuant les villageois bulgares ils essaient d’anéantir l’âme de la population et à la forcer de renoncer à l’activité révolutionnaire. Enfin, l’ennemi avait adopté une autre tactique et était devenu plus malin en résultat de l’expérience qu’il avait acquise pendant de nombreuses années en poursuivant les troupes ; les attaques systématiques et les perquisitions, la nouvelle dislocation de l’armée et les déplacements nocturnes créaient de grandes difficultés pour les troupes.

	En prenant en compte tous ces faits, le congrès décide d’effectuer des efforts au centre de l’activité révolutionnaire et de déplacer une partie de cette activité des épaules des troupes sur les employés « légaux », autrement dit sur les comités locaux, lesquels jusqu’à ce moment-là jouaient un rôle secondaire – en fonction des circonstances et parce qu’on trouvait que les troupes étaient plus efficaces que les comités, eux-mêmes. Le congrès recommande à ce que la composition des troupes soit diminuée en quantité et améliorée en qualité. Qu’ils soient faits des efforts pour attirer plus de personnes instruites et que les troupes soient fournies avec les armes les plus modernes possible. Que la milice nationale soit réformée en institution indépendante pour la défense nationale. Que les comités cantonaux recrutent des instructeurs qui doivent former tous ceux qui sont aptes, qu’ils soient citadins ou villageois, et qu’on leur donne de la littérature révolutionnaire pour développer leur esprit révolutionnaire et qu’on les charge de missions de guerre et d’actions terroristes. Il était prévu de constituer dans chaque canton, des conseils de guerre qui allaient s’occuper de questions purement militaires. Le comité régional était obligé de charger des spécialistes à étudier la situation géographique et ethnographique de la région. Pour paralyser et supprimer les troupes turques, ainsi que les autres troupes étrangères, le congrès trouve qu’il serait positif à liquider tous les éléments gênants en utilisant les moyens qui conviennent selon lui en sachant qu’il faut éviter le nettoyage massif. 

	Le congrès attire une grande attention sur le renforcement de la propagande armée grecque dans la région. Les troupes grecques avaient commencé à terroriser les villages bulgares situés au sud des cantons de Serre et de Drame et de tuer des membres de l’organisation17. En décrivant la propagande grecque comme étant :

	« une inspiration nationaliste dont le but et les tendances sont contraires à ceux de l’organisation », le congrès prescrit « une poursuite sévère de tous ses agents, là où de tels agents apparaissent, et quant aux troupes qui leur servent d’inspirateurs, les agents et les porte-paroles doivent en prendre les mesures, identiques à celles qui sont recommandées quant aux troupes turques. Quant à la bourgeoisie grecque, qui a toujours de la haine à l’égard de l’organisation et qui est l’appui principal de la propagande en question – le congrès ordonne du boycotte dans tous les domaines. Pour détruire Syar, d’un point de vue économique, en tant que centre de cette propagande, à imposer à tous les commerçants bulgares de libérer, le plus vite possible, leurs engagements, et de transférer leurs crédits à Démir Hissar ou à Thessalonique. »

	Une grande partie des décisions du congrès étaient consacrées aux problèmes économiques, culturels et sociaux qui tenaient à cœur aux habitants de la région de Serre qui était de gauche. La politique économique de la région est éclaircie et développée davantage. Avec sa politique économique, l’organisation devait poursuivre un triple but : améliorer la situation économique de la population ; faire subir des dommages économiques à l’État turc et renforcer l’union de la population organisée. Il était prévu de faire subir aux fermes des dégâts systématiques, afin de faire baisser sensiblement les prix de leurs terrains pour qu’elles puissent passer, au fur et à mesure, entre les mains de la masse pauvre des travailleurs ». Pour épargner les petits propriétaires des mains des usuriers, il était conseillé de faire étudier la possibilité, par les comités locaux, de constituer des caisses villageoises d’assistance mutuelle, afin d’assurer des crédits de bon prix, bien accessibles. Il était recommandé à constituer des coopérations de consommation et de fabrication18. Maintenant, lorsque grâce à l’organisation les villageois arrivaient à garder pour eux la plus grande partie de leurs récoltes, les comités locaux devaient motiver l’introduction de l’élevage d’oiseaux, l’industrie abeillère, la sériciculture, l’arboriculture, etc. dans les régions dans lesquelles ces domaines n’avaient pas encore vu le jour. Il était aussi prévu de fournir de la littérature sur ces sujets. Les participants au congrès se mettent d’accord, sur la nécessité de renforcer les associations corporatives et d’assurer le paiement de salaires journaliers corrects pour les employés qui ne possèdent rien. Tout comme avant, il est conseillé de se rebeller contre le paiement des impôts d’État et de saboter de toutes les façons possibles et imaginables, y compris par des attaques organisées contre les granges, dans lesquelles sont stockés les produits perçus après avoir récolté la dizaine.

	Apparemment, au regret de tout le monde il était force de constater que depuis le congrès précédent le progrès dans le domaine de l’enseignement était bien trop faible, car dans la résolution du congrès on lit de son « laisser tomber criminel ». 

	Les écoles se trouvent dans un état pitoyable. Il n’y a aucun outil pour enseigner, et le personnel des professeurs est en nombre très insuffisant et pas assez qualifié. En confirmant les décisions précédentes dans ce domaine le congrès vote de nombreuses décisions : en raison du nombre insuffisant de bâtiments et de locaux, de construire de nouvelles écoles ; que l’enseignement secondaire devienne obligatoire pour les enfants des familles aisées, qui pouvaient se le permettre sans problèmes ; quant aux enfants qui sont capables, mais pauvres, leurs frais d’entretien seront assurés par l’État, afin qu’ils puissent terminer leur enseignement secondaire. Que l’on recrute des inspecteurs cantonaux qui visitent les écoles dans chaque canton. D’augmenter les revenus des professeurs, et de créer des ateliers pour éduquer l’état d’esprit révolutionnaire chez les jeunes et pour leur préparation à la future activité dans l’organisation, dans toutes les écoles secondaires.

	Lorsque le congrès discute du domaine de la santé, il est décidé que les comités, aussi bien locaux que cantonaux, doivent s’occuper à créer des pharmacies, tout comme à s’occuper à la régulation des rues, la canalisation, etc. Le congrès déclare, aussi, que l’âge qui convient pour être marié est plutôt de dix-huit ans pour une fille et de vingt – pour un garçon. Les jeunes hommes pouvaient se marier à l’âge de dix-huit ans, si leurs parents sont extrêmement infirmes, autrement dit s’ils avaient réellement besoin d’une belle fille pour qu’elle s’occupe d’eux. Les mariages extravagants sont de nouveau critiqués, et le congrès vote la limitation des dons : « Lors des fiançailles, il est permis de donner uniquement une bague. Les dépenses pour le mariage ne doivent pas dépasser 200 groches. Les dons sont acceptés uniquement de la part des parents et du témoin du marié. »

	L’éducation des habitudes civiques chez la population restait une partie prioritaire de la politique du comité local de la région de Serres et pour le « développement de l’état d’esprit révolutionnaire dans la masse et son éducation à défendre ses intérêts citadins et humains » le congrès donne plusieurs conseils quant à la « guerre officielle ». Ces conseils incluent la diffusion d’une littérature dans ce sens ; des protestations destinées aux agents diplomatiques européens contre tous les « zolums », injustice et infractions de la loi de la part de l’armée et du pouvoir ; refus collectif à payer tous les dus et perçus ; des démonstrations politiques partout où de telles sont possibles, afin de manifester le mécontentement du régime turc et d’installer toutes les institutions populaires comme les églises, les communes (les conseils paroissiaux) et d’autres, sous le contrôle de l’organisation. Les protestes devaient être adressés directement aux agents diplomatiques, car l’organisation considérait les agents civils et les officiers de gendarmerie, comme étant de « simples employés turcs », car ils étaient recrutés par la force des réformes de Murzchterg. Dans une autre résolution qui s’occupe du contrôle européen, le congrès constate que la situation, après les réformes, n’a changé le moins du monde ou si elle a changé ce n’est pas dans le sens positif. Dans la résolution il est dit que « le comportement de la diplomatie européenne, concernant la question macédonienne, devient tous les jours de plus en plus provocants » et il est recommandé de prendre les mesures nécessaires pour la préparation d’actions sérieuses contre les intérêts européens en Macédoine. Il est prévu que les officiers de la gendarmerie, coupables, doivent être traités de la même façon que les employés turcs.

	Les derniers points de l’ordre du jour concernent le budget de la région, les élections du comité régional, etc. Un des postes de dépenses les plus intéressants dans le budget c’est le paiement de 50 lires turcs pour les dépenses des délégués dans le Royaume et dont la mission est d’attirer des « forces intelligentes dans la région ».

	Le congrès choisit huit délégués pour prendre part dans le prochain congrès commun de l’organisation parmi lesquels Yané, Péré Tochev, Tchoudomir Kantardjiev, Stoïo Hadjiev et Pierre Milév et les autorise à soulever plusieurs questions. Parmi elles, figurait la question concernant l’unification du canton de Gorna Djoumaya (uniquement les villages de la rive gauche de la rivière de Strouma) et de la région révolutionnaire de Serres, car le canal de Djoumaya était l’unique qui pouvait être utilisé, peu importe la saison. Une autre question qu’il fallait soulever concernait la punition des coupables pour la non-publication de « La feuille révolutionnaire ». Le journal ne paraissait plus depuis la fin du congrès précédent commun et le canton de Mélnik avait exprimé son mécontentement dans une lettre adressée aux représentants au Royaume en date du 25 mars 1906 :

	« pourquoi, camarades, la diffusion de la Feuille Révolutionnaire fonctionne-t-elle au ralenti ? À ce manque de littérature fallait-il arrêter l’impression, pour un délai si long, de la seule feuille qui est imprimée à l’intérieur ? Prenez les mesures nécessaires pour régler le problème avec « la feuille ». Enfin, c’est une décision du congrès qui doit être respectée, et non pas à la contourner. Sachez que l’époque à laquelle le président s’imposait partout est révolue. Aujourd’hui, nous demandons des comptes à tout un chacun et pour absolument tout et c’est la seule nourriture d’esprit pour les adhérents et vous décidez de la leur prendre. »19

	Le congrès charge ses délégués à demander à l’organisation d’éclaircir ses relations avec « tous les macédoniens en Bulgarie ». Selon Dimitar Arnaoudov Yané avait parlé pendant deux heures entières lors du congrès et « éclaircit, dans un langage très compréhensible les différences entre les deux Bulgaries, celles qui appartient au peuple bulgare, et celle qui appartient au palais. Yané donne à ce que l’on comprenne clairement que si les intérêts de l’organisation coïncident avec les intérêts du peuple bulgare, ils n’avaient rien en commun avec les intérêts de la cour, qu’il considérait comme un ennemi à la mission. » 20

	Le congrès se termine, les délégués s’en vont, et quant à Yané il reprend sa « vie d’aventurier, accompagné par quelques souffrances et privations ». Plus de deux ans s’étaient écoulés depuis qu’il avait décrit ainsi son existence à ses parents, et malgré cela, tout comme jusqu’à ce moment-là, il était rempli d’énergie et de conviction. N’avait-il pas toujours toute une équipe de camarades intelligents qui étaient dans la même optique que lui ? Le congrès commun n’avait-il pas soutenu sa politique et n’avait-il pas dirigé l’organisation sur le bon chemin ? Le congrès de Serres n’avait-il pas ouvert le chemin pour l’amélioration du travail dans la région ? 

	Il est très prenant de lire comment les directives du congrès sont appliquées en pratique. Dans le canton de Démir Hissar, Stoïo Hadjièv apprend aux villageois l’éducation des vers à soie pour laquelle il reçoit 20 000 arbres de Doïransko et Gévgéliïsko. Il découvre deux anciennes boutiques bulgares équipées avec des outils fournis par l’organisation, afin de faciliter le boycotte contre les commerçants grecs qui ont la haine. Sous sa direction, pendant la nuit, les villageois volent le grain dans les greniers dans lesquels était stockée la dizaine, mais les vols simples étaient quasiment arrêtés, car l’organisation punissait ceux qui ne respectaient pas les règles en leur appliquant des sanctions dix fois supérieures à la valeur de ce qu’ils avaient volé. Le propriétaire recevait la valeur totale de ce qui était volé, en tant qu’indemnisation, et les autres neuf dixièmes rentraient dans la caisse de l’organisation.

	Pendant une réunion villageoise qui dure deux jours, dans le village de Lovtcha (région de Névrokop) à laquelle prennent part 180 personnes et qui se tient en septembre 1906 le comité local décide de contrôler l’élevage des arbres fruitiers, des vignes, des abeilles, des bêtes et des oiseaux, excepté les canards et les chapons qui n’étaient pas considérés comme convenables par manque d’eau. Dans l’espoir d’améliorer la terre lourde argileuse, la réunion vote pour qu’une région soit couverte de sable et de la chaux, afin d’effectuer des expérimentations, et pour qu’il n’y ait pas de victimes, dans le cas où celles-ci ne sont pas une réussite. On décide d’utiliser pour cela la terre du jardin de l’église ! Les villageois de Serres discutaient aussi comment raviver les associations corporatives. Comment ne pas permettre aux commerçants de tabac de mentir aux fabricants ? Comment organiser et financer une banque villageoise qui doit proposer des crédits à bas taux, en sachant que pour cela il y aura des bougies qui sont en cours de fabrication, que le moulin sera loué, etc. Comment améliorer le chemin qui passe par le col de la montagne de Pirine, afin qu’il puisse être utilisé par des charrettes ? Ils approuvent une décision du comité précédent – ne pas permettre la suppression des arbres et ne pas permettre aux brebis d’aller se nourrir dans une seule et même forêt durant trois années consécutives en vue de sa préservation. Il y a beaucoup de discussions concernant le destin d’autres forêts. D’une part, la seule nourriture pour les chèvres, pendant la période hivernale était le feuillage, qui était préalablement découpé et stocké, d’une autre, la forêt était détruite à la suite de la destruction des arbres dont elle était composée. La réunion décide que la forêt peut être conservée et les chèvres nourries, si l’on ne détruit que les branches les plus basses des arbres et qu’on laisse leurs troncs et les branches élevées intouchés.

	Yané, lui-même, faisait ce qu’il pouvait, afin de motiver les villageois d’élargir l’horizon de leur travail quotidien. Par exemple, Konstantin Lifinkov, originaire de Kacina, se rappelle comment Yané lui avait dit :

	« un jour ici on construira le plus grand centre d’apiculture et tu seras le principal intendant. Tu seras jalousé par la Bulgarie entière. » En racontant cette histoire, Léfinkov ajoute « J’ai hérité de lui l’amour pour les abeilles et pendant toute ma vie elle ne m’a jamais quitté ».

	« Le soleil se lève le soleil se couche, dans ma cale il fait toujours noir. »

	Le soleil se levait et se couchait. La colère bouillonnante de l’été du sud se transforme en satisfaction paisible automnale et lorsque les feuilles jaunissent, le ciel bleu au-dessus de la montagne de Pirine devient encore plus épais et plus profond, et la brillance de la première neige radoucit la dureté du marbre ridé et du granit. 

	Mais dans les prisons se multiplient les chenilles. Les prisons font naître la noirceur et Yané est toujours attendu par les nouvelles tempêtes qui grognent et les nouveaux nuages noirs. Ils n’en faisaient qu’un et il vole avec son élan, passionné et inspiré par le goéland qui sait qu’aucun nuage ne peut cacher le Soleil éternellement. Yané croyait de tout son être, bouillonnant et palpitant, qu’un jour le Soleil de la liberté commune et de la fraternité allait briller pour ne jamais se coucher. Et pour accélérer sa levée, il était prêt à tout faire, et à tout supporter. Peu importait à quel point était-ce difficile ou épouvantable !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	La division

	 

	 

	 

	Ceux qui avaient vu dans le congrès de Rila une nouvelle ère allaient être bientôt déçus. Au lieu de mettre le début d’une nouvelle période d’entente et d’un travail constructif, le congrès n’était que le couperet de l’organisation indivisible.

	La faute de la division définitive est souvent reprochée à la gauche, mais dès le début, la droite attaque et sabote les décisions prises par le congrès et c’est exactement elle qui en profite, dès que l’occasion s’est présentée, pour diviser l’organisation et en exclure la gauche. Mais malheureusement, les représentants de la région de Serres amènent de l’eau au moulin de la droite, car ils ne se battent pas de façon très tenace pour faire adopter leurs propres principes. Apparemment, occupés par leurs plans de développement culturo-économiques, les représentants de la région de Serres supposaient, probablement, que les décisions du congrès allaient être respectées par tous et que l’échec de la droite était inévitable. Les questions que ces délégués étaient chargés de soulever au second congrès commun ne donnent quasiment aucune indication comme quoi ils s’attendaient à des batailles plus sérieuses avec les autres délégués. Excepté une question qui était potentiellement plus contestée, et qui demandait à ce que le congrès définisse l’attitude de l’organisation à l’égard de « tous ceux qui s’occupent des affaires de la Mécédoine et qui se trouvent dans le Royaume », toutes les autres recommandations concernaient des questions de comptes-rendus et de direction.

	Comme il paraît, la gauche ne se rend compte qu’en novembre 1906, du dangereux coup que la droite lui inflige. « La feuille révolutionnaire » qui avait repris son édition en septembre la même année, commence à publier des articles de polémique et à une réunion des délégués Serrais, élus au congrès commun, Yané prédit que la droite brillera par son absence, car elle savait que ses délégués, selon l’application du règlement privant du droit de vote tous ceux qui avaient quitté le territoire de l’organisation, n’y seraient pas admis21. Yané conseille les délégués de Serres d’être sur le qui-vive, car il est possible, selon lui, qu’il y ait certaines tentatives pour empêcher l’ouverture du congrès.22

	Malheureusement, les premières attaques contre la gauche, après le congrès de Rila, arrivent d’une autre direction, parfaitement inattendue – de la part de Pétko Péntchèv qui avait écrit, ensemble avec Yané, et avait signé de nombreuses déclarations politiques des députés de Serres, pas très longtemps auparavant, y compris la défense de leurs actions contre le capitaine Stoyanov. Pentchèv, un des nombreux intellectuels, que Yané avait consciencieusement essayé d’attirer au sein de l’organisation, faisait partie des peu nombreux qui l’avaient quitté – un véritable coup de théâtre au moment où il avait commis cet acte. Cilyanov, qui était adepte de la droite et ne soutenait pas Yané, caractérise Pentchév comme « un tempérament, mais un grand opportuniste par nature »23.

	Pentchèv, dont la ville natale était Varna, avait quitté l’université pendant le soulèvement d’Ylynden, afin d’intégrer la troupe de Tchérnopéev : « Une onde d’enthousiasme avait inondé nos âmes jeunes et ensemble, avec d’autres camarades étudiants, je me suis retrouvé de l’autre côté de la montagne d’Ossogova. » Après le soulèvement il reprend ses études supérieures, cette fois-ci à Genève, mais pendant le printemps de 1904 il revient à Sofia dans l’intention de se rendre en Macédoine, accompagné du voïévode Pando Klyachev. Puis, il change d’avis et se rend dans la montagne de Pirine avec Yané, et non « seulement parce que sa troupe était prête à partir immédiatement. Sandanski était entouré par l’aura d’un gauchiste extrême. Et moi, je devais payer mon impôt de jeune passionné, qui avait contaminé la plupart de mes camarades étudiants.24 » « Jeune, sans une façon de voir les choses, sans quasiment aucune connaissance quant aux batailles macédoniennes », comme le dit Pentchev, lui-même, il était non préparé pour les théories socialistes et les critiques que ce soit celles contre la Bulgarie officielle ou celles contre la droite qu’il entend par le champ Serrais. Il est aussi choqué – tout comme l’était autrefois Yané – par la punition cruelle des traîtres et des adversaires de l’organisation. Au début, sous le charisme personnel de Sandanski, il embrasse les idées des représentants de Serre, sans vraiment les comprendre. « Mais Sandanski s’imposait à tous non seulement par son fanatisme. Grand, balèze, soigneux de sa personne avec sa veste de troupier et ses lacets blancs, merveilleusement mélangés aux cordons noirs, la grande barbe divisée et les yeux pénétrants, Sandanski était une véritable divinité forestière. Il avait une volonté d’acier, et son don d’organisateur n’était contesté même pas par ses plus grands ennemis et adversaires. »

	Mais bientôt, l’instabilité politique de Pentchèv prend le dessus. Après son retour au Royaume (probablement pendant l’hiver 1904-1905) il se retrouve dans la compagnie d’adeptes modérés de la droite, comme Hristo Matov, Yvan Garvanov, dont on dit qu’il l’aimait comme un fils, et Damé Grouév, avec lequel ils vivent pendant une certaine période dans la même chambre à l’hôtel « Macédoine ». Sous l’influence de ce milieu, il renonce à ce qu’il appelle « l’internationalisme serrais singulier » et passe du côté de la droite. Pendant l’été de 1905, Pentchèv continue d’écrire des articles pour « La feuille révolutionnaire », dont certains continuent à refléter la ligne orthodoxe de Serre25. Dans l’un d’eux, il est même dit que l’organisation doit avoir une base qui prévoit différentes classes sociales, car l’idée de « peuple » n’est qu’une fiction et qu’elle ne peut pas défendre les intérêts de toutes les classes sociales. Entre temps Pentchèv a des idées, complètement étrangères au groupe Serrais, en appelant au soulèvement dans les régions, qui n’avaient pas pris part dans celui de 1903 et en professant l’utilisation systématique de la terreur – attentats, kidnappings et assassinats, afin de faire paniquer « le continent Européen » – en alternative à la politique dessinée par la directive qu’il qualifie en tant que bonne mais irréalisable26.

	 

	Au mois d’août 1905, au moment du Premier congrès régional, c’est à peine si Pentchèv ne revient pas à Pirine avec Gérdjikov, mais en apprenant qu’entre les conceptions de Sandanski et les siennes propres, il y a toute un fossé, il décide de rentrer à Sofia. Après la victoire de la gauche, lors du congrès de Rila il se jette « avec fougue et sans être en reste » dans la bataille pour faire annuler les décisions qui en sont prises. En mars 1906, Pentchèv écrit un article, intitulé « Nationalisme ou internationalisme », qui est publié en deux parties par le magazine « Revue Macédono – Adrianopléenne ». Même si l’article est très exhaustif, son point principal c’est la déclaration que l’organisation doit être indépendante. Elle doit être nationale, mais pas nationaliste. Le principe internationaliste est irréalisable au sein de ses rangs et il ne faut pas accepter des gens qui ne sont pas d’origine bulgare, sauf de façon temporaire, alors qu’au même moment, en dehors de son territoire se créent des organisations nationales. Le cœur de sa thèse est contenu dans la phrase suivante : « L’organisation non seulement n’est pas et ne peut pas être internationale, mais elle ne doit pas avoir l’intention d’en devenir une. C’est une organisation bulgare, et elle doit le rester. »27

	Dans les pages suivantes de la même revue apparaît une suite d’articles qui ne sont pas signés, intitulés « L’internationalisme de l’organisation interne », dans lesquels la thèse de Pentchèv est contestée. Leur auteur l’accuse de se servir de l’internationalisme comme d’un épouvantail pour faire peur aux gens. Il rappelle aux lecteurs qu’à une époque les ennemis de l’organisation essayaient de présenter ses adhérents comme étant « une portée de brigands » ou de « débauchés » mais comme la société refuse de croire que toute une organisation pourrait être constituée de brigands, cet ennemi qui, maintenant, l’accuse de ne pas être patriotique et utilise le terme excitant « d’internationalisme » en raison de sa sonorité socialiste – et par conséquent – sonorité douteuse aux yeux de la société. Dans le second article, l’auteur explique que l’autonomie n’est pas un piège, mais un idéal politique réel, consenti faute d’un autre. En mettant en avant la différence entre l’idéal des bulgares libres qui vivent et meurent tranquilles et les bulgares sous le joug, qui ne peuvent pas le faire, l’auteur déclare :

	« Lorsque les plus proches, les besoins les plus intimes d’un peuple, exprimés par un idéal politique rêvé chaque minute, apparaissent en contradiction avec les idées de l’unité nationale, de la puissance, de l’union, etc., la nécessité sociale c’est de mettre cet idéal au-dessus de toutes les idées nationales et de se développer personnellement et indépendamment de ces idées. ».

	Si l’on accepte l’autonomie en tant qu’idéal, alors il faut chercher la coopération des autres nationalités, car l’autonomie ne peut pas être réalisée uniquement par l’élément bulgare. Enfin, dans son troisième article, conclusif, l’auteur confirme que pour le nationalisme grec et pour le nationalisme serbe l’internationalisme de l’organisation interne n’y est pour rien, et il attaque la théorie de Pentchèv selon laquelle les grecs et les serbes n’allaient jamais devenir rien d’autre que des armes de leur nationalisme et qu’ils sont incapables d’être des révolutionnaires. L’auteur admet, que le mouvement national-révolutionnaire a vu le jour tout d’abord parmi les bulgares de la Macédoine, alors que les autres nationalités n’étaient pas éveillées – prouvant le fait que les troupes grecques et serbes doivent être ramenées de l’extérieur, qu’elles n’ont pas de politique économique et ne sont pas capables de se battre contre les trucs – mais il confirme, que cette situation ne peut être permanente et comme le gouvernement bulgare n’avait pas réussi à avoir le contrôle sur le mouvement révolutionnaire, il n’y avait pas de raisons de considérer que les gouvernements grec et serbe allaient pouvoir contrôler éternellement leurs citoyens. 

	Le conflit rentre dans une nouvelle phase lorsque Pentchèv devient rédacteur en chef du journal « Révolution », fondé à l’initiative de Miché Razvigorov, en tant qu’organe du comité cantonal de Chtip. « Révolution » finit par être tiré sept-huit fois. Son tirage est d’environ cent copies qui étaient envoyées aux comités cantonaux et aux adhérents les plus importants de l’organisation. Selon Silyanov, le journal s’arrête sur « les enthousiasmes et les erreurs du soulèvement jusqu’à maintenant, les tentatives démasquées du socialisme bulgare et les décisions du congrès de Rila soumises à une certaine analyse. » Cette « analyse », en fait, représente une attaque frontale contre le congrès, car il n’avait pas accompli ses missions et avait adopté une ligne hérétique que Pentchèv nomme « la ligne nationale – révolutionnaire » de l’organisation. Dans le même numéro du journal il fait un copié coller de l’article que Pentchèv publie dans le journal « Révolution », mais dans le numéro suivant la transforme en chair à pâté en citant la défense de Pentchèv, lui-même, concernant la politique des Serrais dans son article pour la bataille du côté de Kachina et déclare que la nouveauté au sein de l’organisation ce n’est pas ce que Pentchèv appelle la ligne « nationale – révolutionnaire », mais sa propre ligne « nationale – révolutionnaire » qui n’est rien d’autre qu’un suprématisme interne. Les réponses longues et coléreuses de Pentchèv à ces attaques sont publiées par « La feuille révolutionnaire ». Pentchèv soutient que « l’ancienne » ligne représente un centralisme total dans la direction, un nationalisme dans la composition et une activité de soulèvement en tant que moyen, alors que « la nouvelle » ligne représente une décentralisation et un internationalisme ». Un élément important dans l’article de Pentchèv c’est la direction antisocialiste de cette publication. Il accuse Dimo Hadjidimov d’essayer d’imposer à l’organisation le socialisme, et appelle les lecteurs à comprendre le détail suivant :

	« Vous laissez-vous encore porter par l’influence extérieure du socialisme, séduisantes, brillantes, mais malheureusement irréalisables ? N’avez-vous toujours pas compris que vous devenez un jouet entre les mains des doctrinaires, qu’ils cherchent à vous utiliser pour les intérêts principalement socialistes, qui n’ont rien à voir avec votre mission sacrée ? »

	Dimo Hadjidimov répond à cette tirade par une déclaration à peu près brève (juste une page, comparée aux deux pages et demie en police taille 10 de l’article de Pentchèv), en remarquant de façon provocante que lorsqu’il est question de certaines publications, plus elles sont longues, plus la réponse doit être brève. Plus loin, il dit que Pentchèv connaît au socialisme si peu qu’à la situation de l’organisation ; que ce qu’il appelle « nouveau » c’est en fait la ligne d’élargissement de la base d’adhésion depuis 1902 et que même si le système de direction est devenu différent, tout le reste – y compris les principes de l’action de l’organisation – demeure inchangé. Il nie l’aspiration de gagner l’organisation de socialisme en désignant qu’il n’y a qu’un « socialiste fou » qui pourrait croire qu’une telle chose est nécessaire ou possible et rajoute : « En vouloir à ces « socialistes » qui ont bâti les bases de l’organisation ? Vous les trouverez non pas tellement dans notre milieu que dans celui que vous vous efforcez à représenter. » En conclusion, Hadjidimov déclare que son journal a consacré de la place à Pentchèv, afin de montrer qu’il n’a pas peur de son groupe et exprime le souhait que Pentchèv commence un réel débat mais – il utilise ses propres paroles – « non pas dans le domaine de la bataille révolutionnaire mais de la théorie propre ».

	En décembre 1906, Pentchèv publie une brochure dans laquelle il expose ses opinions en détail. Il attaque, de nouveau, la gauche pour sa politique de décentralisation, pour ses principes électoraux, pour son internationalisme, pour son activité principalement culturelle et économique et pour son refus, au nom de la révolution propre et de l’indépendance, d’accepter de l’aide de l’intérieur – tout cela il l’appelle « nouveau, utopique et à la Don Quichotte ». Quant à l’avenir, Pentchèv professe la politique « rapide ». Selon lui les plans « démoniaques » de Hilmi pacha concernant les réformes, coordonnées aux actions de la part des grandes puissances, allaient couper l’herbe sous les pieds de l’organisation en tant que « contamination révolutionnaire », car permettre aux villageois d’avoir un minimum de droits allait réduire leur enthousiasme envers l’organisation. C’est la raison pour laquelle Pentchèv prêche des actions rapides, avant que l’organisation ne se retrouve en état de végétation et ne finit pas par être inactive : « Elle doit se préparer de façon active, rapide et d’un geste énergique pour ne pas risquer de vivre le moment de la division… Soit c’est une précipitation au risque de la non-préparation, soit c’est la non-précipitation au risque de la mort – il n’y a pas de possibilité à mi-chemin entre ces deux extrémités. » Concernant la question nationale Pentchèv répète son avis que les autres nationalités balkaniques manquent de mentalité révolutionnaire et que l’organisation interne est une organisation bulgare et qu’elle a besoin d’aide de la part de la Bulgarie, mais en même temps défend l’indépendance de celle-ci et soutient que l’aide bulgare doit être donnée sans obligation. Pentchèv répète ses anciennes doléances et accusations contre le socialisme au sein de l’organisation comme faisant partie des « nouveaux » éléments inacceptables que la gauche y a intégrés.

	Rapidement, après l’apparition de la brochure qu’il avait écrite, Dimo Hadjidimov écrit un massacrant compte-rendu qu’il fait paraître dans « La feuille révolutionnaire ». Celui-ci commence par accueillir chaleureusement sa publication en disant qu’à présent tout le monde peut entendre les théories « des révolutionnaires nationaux » directement de la source, comme il s’exprime au lieu d’accuser la gauche en disant qu’elle les représente dans une lumière changeante. Plus loin, il détaille, d’une logique impitoyable, les discours de Pentchèv aux multiples paroles qui finissent par noyer le lecteur et point par point dévoile ses arrière-pensées. En rejetant la thèse de Pentchèv que grâce aux réformes l’Europe allait mettre à disposition de la population macédonienne de grands droits de l’homme, Hadjidimov explique que si le but de ces réformes c’est exactement celui-là, les grandes puissances allaient essayer plutôt de moderniser la Turquie en la transformant en un État constitutionnel fort et stable. Elles ne font rien de tout cela. Bien au contraire, elles font tout pour prévoir dans le but d’éviter des complications et des explosions en Turquie. En même temps, les grandes puissances n’ont pas envie que toutes les sources de contamination révolutionnaire s’assèchent, car à ce moment-là elles n’auraient plus de raison d’expansion. Ce qui nous fait comprendre que les grandes puissances ne veulent pas la suppression totale du mécontentement en Macédoine, mais d’un calme relatif sans qu’il y ait des batailles graves de conséquences. Si les réformes actuelles provoquent, réellement, d’autres réformes, et la Bulgarie, un jour, devienne « un participant pacifique stimulant le progrès commun, pour le renouvellement général de la Turquie » ce serait merveilleux et Hilmi pacha devrait être accepté, tout au moins en tant que membre honoraire de l’organisation interne ! Particulièrement cinglants étaient les commentaires de Dimo Hadjidimov quant à la théorie de Pentchèv comme quoi il fallait « se dépêcher ». En qualifiant la raison des « révolutionnaires nationaux » en tant que « par la mort vers la mort » il pose la question de savoir quel bénéfice en tireraient-ils de ce « dépêchement » si l’organisation était réellement condamnée à disparaître ? Il met en doute la capacité d’un « fait mourant » à changer le cours des événements et même à être indépendant et s’exclame :

	« Oh, révolutionnaires nationaux, que vous êtes pitoyables ! Pourquoi vous creusez-vous les cerveaux à calculer les degrés de l’Organisation à être prête ou pas, alors qu’au lieu de jeter votre mission dans de nouvelles batailles et des versements de sang vous pourriez être cent fois plus utiles et plus constants du point de vue de votre logique « révolutionnaire » si dès l’instant présent vous teniez la main à Hilmi pacha et l’aidiez pacifiquement et calmement à effectuer le nettoyage dans le pays du « virus révolutionnaire » ? Cela permettrait au moins à votre conscience de rester tranquilles, car il n’aura pas le poids des ombres des milliers victimes à porter, les victimes que vous auriez jetées dans l’abîme avec la « théorie » de la « mort rapide », sans même réussir un gramme de ces espérances vides et sauvages que vous fondez sur un facteur mourant. Non, c’est un abâtardissement total de la pensée révolutionnaire, c’est un déni absolu des bases du mouvement libérateur. »

	 

	Hadjidimov commence même les accusations « des révolutionnaires nationaux » comme quoi les gauchistes sont des ennemis de la Bulgarie, influencés par une certaine « utopie » :

	« Les Utopistes » au sein de l’Organisation – ce sont encore les bulgares comme vous, ce sont des gens, qui ne rejettent pas et ne rejetteront pas leur nationalité, qui aiment non moins que vous leurs compatriotes, et qui se soulèvent contre vous, non pas pour satisfaire certaines ambitions personnelles, mais pour tuer ce mal que vous infligez à votre si glorifiée et si louée nation par ses conceptions et ses actions tellement erronées. »

	Une autre question que Hadjidimov soulève c’est celle concernant l’aide gouvernementale, de la part de la Bulgarie. La gauche est catégorique en restant sur sa position – accepter une aide quelle conque de la part du gouvernement bulgare ne peut que détruire l’indépendance et l’internationalisme de l’organisation et renforcer les adversités et les antagonismes nationaux que l’organisation s’efforce à surmonter, d’une part. D’autre part, Pentchèv, après beaucoup d’hésitations, se contente d’un compromis, qui à première vue devrait ménager la chèvre et le chou. Il est d’accord que pour l’organisation l’indépendance est d’une importance capitale mais soutient qu’étant donné que la Bulgarie est sa seule source d’aide matérielle, une telle aide devrait être acceptée sans obligation ni engagement. En considérant ironiquement l’idée que l’organisation peut à la fois accepter de l’aide financière et rester indépendante, Hadjidimov remarque :

	« Et si puiser dans les caisses étrangères et les entrepôts, même pour une très courte période, en pensant pouvoir changer le cours des événements en réalisant des tours de magie pour éviter « l’inévitable », si cela peut passer pour un acte d’indépendance, dans ce cas même une femme légère doit pouvoir parler sans aucun problème de sa propreté et de son indépendance, car elle n’a aucun engagement envers personne ».
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	En conclusion, Hadjidimov revient à son affirmation que la « nouveauté » au sein de l’organisation n’est pas la politique de la gauche, mais la diffusion du suprématisme parmi les employés qui se trouvent en son sein. En résumant la thèse de Pentchèv, que « nous allons périr fatalement, essayons au moins à obtenir quelque chose par la révolte qui précède notre mort », il pose la question « À quel moment dans le passé l’organisation s’est-elle préparée pour les derniers sacrements ? ». Selon lui si les révolutionnaires nationaux sont dégoûtés par ce long processus ce n’est rien d’autre que du suprématisme par excellence.

	Si Pétko Pentchev est un phénomène isolé, s’il était le seul intellectuel à ne pas être d’accord et à déserter les Serrais, on n’aurait probablement pas prêté une telle attention à son comportement, car en ayant des choses prioritaires la gauche de cette région, se désintéressait généralement de telles déviations. Mais il se trouve que Pétko Pentchèv n’était pas le seul. On peut voir, par la parution du journal « Révolution », édité par le comité cantonal de Chtip, qu’il parlait déjà au nom d’un groupe bien important, au sein de l’organisation même. Chtip faisait partie de la région de Skopjé, qui organise son propre congrès en juillet 190628, lors duquel sont adoptées certaines résolutions de nature plutôt étrange et inquiétante. Certaines sont formulées de façon pas très claire et mènent à une fin logique. Elles suivent la ligne prêchée par Pentchèv, autrement dit que l’organisation doit être de caractère national et d’établir des relations avec la Bulgarie nationale, qu’aussi bien des armes que d’autres moyens matériaux peuvent être reçus de partout sans engagement et qu’il faut provoquer une intervention en Macédoine par la préparation d’une « grande révolution locale » par des « soulèvements et des actions terroristes ». Autrement dit – en suivant la ligne classique des suprématistes, selon laquelle le but de l’organisation est de provoquer des désordres, lesquels deviendront l’occasion d’intervention militaire bulgare. Et effectivement, dans la résolution du congrès il est indiqué, que le but de l’organisation « ne peut être autre que d’imposer la décision de cette question (la question macédonienne) par la provocation d’une intervention armée de n’importe lesquels des facteurs intéressés par la cause. »

	Pendant les discussions, Pétko Pentchèv détermine clairement les différences entre les deux ailes de l’organisation et les deux courants au sein de celle-ci :

	« L’évolution suppose une activité culturo – économique souterraine, lente et calme, qui pourrait faire de la population un guerroyer parfaitement conscient pour la liberté qu’il va conquérir, lui-même ; tout ce qui est révolutionnaire suppose une préparation rapide pour la liquidation rapide de la question macédonienne. Il ignore l’action culturelle et économique en tant que mission directe, et tient compte de l’atmosphère diplomatique internationale quant à cette question, aussi bien qu’aux conditions objectives en Turquie qui rendent l’évolution de l’action impossible. Voilà pourquoi celui-ci apparaît en tant que pionnier extraordinaire des actions terroristes.29 »

	Le congrès discute les propositions concernant les changements dans le code qui allaient renverser le processus de la décentralisation et qui devaient mettre à disposition du comité central un pouvoir plus important, comme c’était le cas auparavant, aussi bien qu’aux représentants à l’étranger. Il y a même une proposition qui envisage la suppression des congrès régionaux. Mais elle n’est pas acceptée par la majorité des délégués, et il est décidé à organiser les congrès régionaux une année sur deux au lieu de les organiser chaque année. Matov et Pentchèv sont chargés par le congrès de préparer un projet de nouveau code et de nouveau règlement. Le plus inquiétant des décisions de ce congrès c’est celle dans laquelle il est dit que :

	« Si cinq mois après la date déterminée pour réunir un congrès celui-ci n’a toujours pas lieu, les décisions actuelles seront considérées comme obligatoires pour la région, laquelle considérera qu’elle a le droit d’agir comme bon lui semble. »30 Non moins inquiétante est la seconde résolution concernant le congrès commun :

	« Le congrès (le congrès de Skopjé) fait appel aux autres régions d’organiser les siens le plus rapidement possible lors de l’année en cours, afin de pouvoir organiser le congrès commun de l’année en cours, lequel, nous l’espérons, va sortir l’organisation du chaos dans lequel se trouve sa direction actuellement et qu’il va lui montrer le droit et véritable chemin de son développement. ».

	La gauche interprète cette résolution dans le sens où si le congrès n’a pas lieu, son but sera d’annuler les décisions prises au cours du congrès de Rila et dans ce cas-là (si le congrès n’a pas lieu), la région de Skopjé pourra se considérer comme libre de négliger ces décisions et de suivre sa propre politique. Commentant les différentes décisions du congrès, Hadjidimov écrit :

	« C’est une décision monstrueuse qui jette de la lumière sur la véritable nature de ses auteurs et prouve d’une façon exhaustive qu’ici il est question de guerre qui sera menée non pas selon les règles connues d’une organisation stable, mais de façon archaïque, amorale et antirévolutionnaire. Il est plus que clair que l’on tient absolument à convoquer le congrès, mais non pas pour faire entendre sa voix et sa volonté suprême dont on doit respecter les actions de toute l’organisation dans toutes ses parties. Il doit être convoqué tout simplement pour qu’il accepte les points de vue des gens de ce coin et en fasse un point de vue général pour toute l’organisation. Il n’y a plus de guerre pour la victoire de certains points de vue au nom de la solidarité et de l’unité de l’organisation, mais un acte de trahison envers l’organisation, un acte d’un certain groupe de son milieu qui est décidé à agir contre la volonté générale de l’organisation. »31

	Bien avant que les délégués du Congrès commun ne se réunissent l’atmosphère qui régnait était celle de suspicion, d’animosité et de conflits qui étaient plus caractéristiques en période d’élections cruciales, aussi bien pour l’un que pour l’autre, entre deux partis politiques opposés qu’en période de congrès fraternel entre camarades qui se battent pour les mêmes idéaux.

	La convocation du congrès, elle-même, crée certains problèmes techniques. Tout d’abord, le comité central tripartite, qui se chargeait de convoquer les congrès communs ne fonctionnait plus de façon normale, car ses membres s’étaient éparpillés. D’autre part, les invasions étrangères et les différents problèmes internes avaient désynchronisé la vie de l’organisation dans plusieurs régions, à tel point qu’on se posait fortement la question de savoir si à la fin du mois d’octobre 1906 on allait élire des délégués investis pour les missionner à ce congrès. Dans ces conditions, le 2 septembre 1906, deux des membres du comité central – Todor Popandov et Péré Tochév – envoient une lettre à l’attention de la direction de la région de Serres en l’assurant que le congrès allait bien avoir lieu « tout à fait selon le règlement » à la date anniversaire du congrès précédent. Les deux dirigeants expliquent que les délégués des régions de Serres et de Skopjé ont déjà été élus et qu’ils sont informés indirectement que la région de Strouma avait déjà convoqué son congrès, aussi. Concernant la région d’Adrianople, elle se prépare à élire ses délégués. Les régions de Bitol et de Thessalonique sont les seules à avoir du retard. Si ces deux régions n’élisent pas leurs délégués dans les délais prévus, les dirigeants proposent que le congrès commun se réunisse sans les attendre et demande au comité régional de Serres de fixer la date et l’endroit pour le congrès général, selon l’article 141 du règlement.32 Deux jours plus tard (le 8 septembre 1906) Péré Tochev envoi une autre lettre à l’attention du comité régional de Serres dans laquelle il souligne lourdement la nécessité à ce que le congrès général ait lieu au plus vite. Parmi les raisons mentionnées, qui demandent une telle urgence, sont citées la situation dans laquelle se trouve l’organisation qui est loin d’être brillante, la décision du congrès de Skopjé d’accepter des moyens, de partout, autrement dit même de sources non prévues par le règlement, et les rumeurs quant à une guerre imminente entre la Bulgarie et la Turquie pour la déclaration de l’indépendance de la Bulgarie en tant que compensation de la cession de l’île de Crète à la Grèce. Tochèv pense que la réunion urgente du congrès général ne serait peut-être pas possible, car il y a toujours trois régions qui n’ont pas élu de délégués, y compris les régions de Bitole et de Thessalonique. Il est donc fort probable, selon lui, qu’il n’ait pas lieu dans un futur très proche. Il continue :

	« Concernant la façon correcte dont se déroule le congrès, il faut dire que lors des autres congrès, excepté dans le vôtre, il peut y avoir quelques loupés, aussi, lesquels ne pourraient être évités d’aucune façon… Il faut en commettre un crime moindre : s’il n’est possible de convoquer un congrès général, auquel participent les délégués de toutes les régions, qu’il y a un congrès réunissant des délégués des quatre régions qui ont terminé avec leurs congrès locaux. »

	En prenant en compte le fait que le Comité central tripartite ne compte plus que deux membres qui sont restés ensemble, Péré essaie de faire influence concernant les formalités quant à la convocation du congrès :

	« Aucune autre direction n’est aussi complète que la vôtre. Quatre personnes de la direction de Skopjé sont actuellement à l’étranger. Voilà pourquoi je me tourne vers vous et je vous demande de l’aide, c’est la raison pour laquelle je me trouve de nouveau dans votre région… Si vous acceptez, que l’on ne perde plus de temps, écrivez à chaque direction régionale, qui a déjà organisé son congrès pour qu’elle accepte la proposition mentionnée ci-dessus. »

	En recevant cette lettre, datée du 15 septembre 1906, Yané écrit sans délai au comité régional de Serres, en se référant à des « informations fournies par de bons amis se trouvant en Bulgarie » et à leur proposition comme quoi la région de Serres devrait envoyer les invitations pour le congrès. Il répète en grande partie ce que Péré écrit aussi bien quant à la situation au sein de l’organisation qu’en dehors d’elle et termine :

	« Notre opinion c’est que notre comité régional, en tant que comité le plus complet, et en tant qu’élus, doit incarner le rôle de comité central et délivrer et envoyer les invitations aux autres régions pour l’élection urgente de délégués qui seront missionnés au congrès général, lequel aura lieu au plus tard à la date anniversaire de celui de l’année dernière (autrement dit le 26 octobre) à Sofia. ».

	En exécution de ces instructions, le comité régional de Serres envoie des lettres aux autres régions en expliquant la gravité et la difficulté de la situation et la nécessité de la réunion du congrès général, avant que le mandat des organes, élus lors du congrès précédent, n’arrive à échéance :

	« Voilà pourquoi, nous – la direction révolutionnaire régionale de Serres – étant au complet et élus selon le règlement – prenons le rôle, uniquement dans le cas présent, bien sûr, du comité central (ce que d’ailleurs, ses membres nous ont invités à faire) et, au nom de l’intérêt de notre Organisation, invitons les autres régions révolutionnaires respectueuses à se dépêcher d’élire leurs délégués qu’elles missionneront au congrès général, lequel aura lieu, au plus tard à la date anniversaire (le 26 octobre) du congrès de l’année dernière, à Sofia, car pour l’instant il est impossible de l’organiser autre part. »

	La lettre est envoyée aussi à la Délégation à l’étranger. À la demande spéciale de Péré Tochév, une lettre est adressée au comité régional de Strouma, demandant qu’elle aide la région de Bitole pour que celle-ci procède au plus vite à l’organisation de son propre congrès et à l’élection de ses délégués qui vont la représenter au congrès général. Le comité régional de la région de Serres envoie aussi des lettres à ses cantons les informant de l’initiative de la région concernant le congrès33.

	Selon Lazar Tomov, qui à cette période était membre de la direction régionale de Skopjé, l’invitation des Serrais avait été reçue, environ une semaine avant la fête des Dimitri (26 octobre) et il était parti pour Sofia immédiatement. Mais lorsqu’il arrive à Sofia, les représentants à l’étranger l’informent que le congrès est reporté, que le comité régional de Strouma avait envoyé une nouvelle circulaire, par laquelle la circulaire du comité de Serres est annulée, et que les députés doivent se réunir à Sofia en décembre.34 Lazar Tomov ne mentionne pas les raisons de ce retardement, mais il est logique de supposer qu’il était dû à l’élection des délégués dans certaines régions.

	Les Serrais arrivent à Sofia parmi les premiers, et vers le 17 le nombre des délégués qui sont déjà présents sur place est suffisant pour composer un quorum – condition du règlement de l’organisation.35 Dès le début, il commence à y avoir des différends entre les délégués, quant à l’endroit où doit se dérouler le congrès. Tout comme autrefois, les Serrais et leurs alliés d’autres régions insistent pour que le congrès ait lieu sur le territoire de l’organisation et mettent en avant que son organisation de l’année précédente au monastère de Rila était une exception qui ne devait pas se reproduire. D’autres délégués, y compris des représentants de la droite, insistent pour qu’il ait lieu dans le Royaume. Enfin, la gauche cède. Mais il y a toujours une pomme de discorde – la question était de savoir si certains délégués avaient le droit d’y participer tout court. Le règlement de l’organisation privait du droit à l’adhésion ceux qui habitaient en dehors du territoire de l’organisation – raison pour laquelle la gauche considérait que certains délégués de droite étaient élus sans avoir respecté le règlement. Parmi eux étaient Yvan Garvanov, Boris Sarafov, Hristo Matov et Pétko Pentchèv36. Selon un article, écrit deux ans plus tard, par quatre Serrais, qui passent dans le camp adverse, Garvanov aurait dit aux Serrais que les délégués contre lesquels ils avaient des remarques étaient prêts à se retirer, à condition qu’on laisse le temps nécessaire aux régions qu’ils représentent d’en élire d’autres. Les auteurs de l’article soutiennent que les Serrais insistaient que les déléguées, élues en transgression du règlement de l’organisation, devaient quitter le congrès tout court et qu’il devait continuer sans attendre leurs remplaçants. En faisant un compte-rendu devant le Troisième congrès de la région de Serres (juillet 1907) il dit que :
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